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PREFACE


« Quand le Sage montre la lune, l’imbécile regarde le toit »


Proverbe chinois


Loin de moi, l’idée de vouloir emporter mes souvenirs et mon vécu ! Les laisser à la postérité, est la finalité du présent ouvrage. Que ma si extraordinaire postérité, que j’ai cherchée à choyer dans la mesure du possible et avec toute l’affection que j’ai tenté de lui témoigner, aussi au nom de sa Maman-Mamy, hélas, partie trop tôt à mon humble gré humain, en fasse bon usage !


Depuis que j’ai mûri à l’Université, je n’ai cesse d’affirmer que je n’ai pas besoin d’« intermédiaires en services » pour savoir ce que je dois penser ou faire, ni religieux, ni idéologiques, ni politiques. C’est aussi dans cette optique que j’ai composé ce livre. Un ouvrage précédé de deux autres, conçus dans le même esprit d’amour du prochain, d’ouverture à l’autre, du respect de la Création et de ses composantes : ressources naturelles, depuis les richesses du sous-sol et du sol jusqu’aux équilibres climatiques, aux écosystèmes, à la flore et à la faune, réprouvant tant la course à l’exploitation outrancière de la nature et de l’humanité, l’appât du gain, toute dictature et tout totalitarisme quel qu’ils soient. J’écarte d’emblée la notion de « tolérance », qui a une connotation d’intolérable condescendance, alors que la quête de justice, la préoccupation visant la dignité humaine doivent pénétrer en premier lieu nos comportements. N’ayant pas eu peur de relever le défi et de remettre en question la légalité, m’appuyant notamment sur la légitimité dès lors que la légalité est devenue injuste, devenant ainsi « challenger », je n’ai pas hésité, lorsque cela me paraissait indispensable, à me jeter dans la mêlée, à participer au « challenge » sociétal et politique, la « res publica » ayant toujours été sacrée en ce qui me concerne.


Les deux premières parutions ont été diligentées, l’une, par Jean-Brice et Katharina, en 2017 et en 2019, l’autre, par Jean-Brice, en 2020, que je remercie infiniment pour leurs suggestions, propositions de titres et d’ajustements.


La première publication a été éditée sous le titre très évocateur « Echappé (e) belle…Malgré tout…Analyse sociétale critique d’un milieu familial rhénan depuis le Second Empire. Un vécu conjugal imprégné de géopolitique naviguant de l’espace rhénan à l’oekoumène. Biographie » (première édition : août 2017 ; deuxième et dernière édition, revue et augmentée : mai 2019). Parue chez BoD - Books on Demand GmbH – In de Tarpen 42 D-22848 Norderstedt, 206 p., classée dans la Série Excellence de la Section Alsatiques de la Bibliothèque Nationale Universitaire de Strasbourg.


La deuxième parution a porté le titre « « A la recherche du temps gagné et les perspectives du Globe – Le plongeon insolite d’un géographe atypique dans un Univers tourmenté » (2020).


Je remercie à présent de tout cœur Jean-Brice d’avoir à nouveau accepté de relire et de mettre en ligne, avec tout le soin qui lui est coutumier, ce troisième et dernier volume.


Ajoutons-y mon « Manuel de géopolitique », 2015, Paris, Ellipses, 477 p., qui comporte des pages significatives relatives à l’action géopolitique personnelle de Maman et moi-même.


Les données concernant la totalité de mes activités et publications scientifiques, de mon cursus universitaire, ainsi que de mon engagement syndical, associatif et politique, figurent dans le cahier « REFERENCES GENERALES (5e et dernière édition, mise à jour en mai 2020) ». Le fichier correspondant à cette publication est répertorié sur mon ordinateur sous « REFERENCEScomplètesGabrielWackermannMai2020.doc ». Il comporte 59 pages. Un exemplaire de ce document est déposé à la Bibliothèque de l’Institut de géographie de Paris-Université-Lettres, 191, Rue Saint-Jacques, 75000 PARIS, un autre à la Bibliothèque Nationale Universitaire de Strasbourg.


Un exemplaire de chacune de mes publications en mon nom propre, sous ma direction ou avec ma collaboration (ouvrages, cahiers, articles) est déposé à la Bibliothèque de l’Institut de géographie de Paris-Université-Lettres. Un autre est déposé à la Bibliothèque Nationale Universitaire de Strasbourg. Ayant collaboré quelques années avec la Bibliothèque du Centre Pompidou, des exemplaires de mes publications y figurent aussi.


J’ai fait don de mes archives scientifiques et universitaires, ainsi que du legs d’ouvrages scientifiques que m’a fait Mgr Fischer, ancien Archiprêtre de la Cathédrale de Strasbourg, à la Bibliothèque du Foyer de l’Etudiant Catholique (FEC), 17, Place Saint-Etienne, 67000 STRASBOURG.


Une partie de mes publications sur l’espace méditerranéen sont déposées à la Bibliothèque municipale de Cannes et à celle de Mougins, où j’ai pu exploiter dans les années 1970 des archives municipales et des archives fort bien documentées de la Paroisse de Mougins (catholique).


Ayant été sollicité par le Renseignement, celui-ci étant devenu attentif à mes contacts avec des milieux dirigeants de l’Allemagne nazie, de l’Est soviétique, notamment de l’Union soviétique, accessoirement d’Italie, j’ai estimé que mon rôle de scientifique et de ressortissant d’un univers démocratique était aussi de contribuer à la chute de tout ce qui était fasciste, communiste stalinien ou mafieux. Dans mes nombreux contacts avec les Ambassades de France dans les Etats visités, j’ai eu l’occasion de transmettre moult informations recueillies sur les territoires visités et leurs populations, les échanges avec des responsables locaux, régionaux et nationaux, les confidences faites à l’écart de toute écoute possible, parfois d’une importance décisive. Mes conversations avec les ambassadeurs –il était coutume qu’un professeur des universités soit reçu au moins une fois par l’Ambassadeur. J’ai eu le privilège d’être fréquemment reçu à mon arrivée et avant le départ, dans bien des cas à l’occasion d’un déjeuner ou d’un dîner. Dans les grandes ambassades, l’Ambassadeur me proposait, à la fin du repas, de sortir dans les jardins, sachant que son immeuble était truffé d’écouteurs par le régime du pays. Ayant été en Roumanie pour la quatrième fois depuis le début des années 1980, l’Ambassadeur, en poste en 1989, m’a ainsi consacré près d’une heure de promenade dans le jardin éclairé aux lumières blafardes, après le dîner, pour me dire qu’il était en train de prendre des contacts avec des personnalités roumaines susceptibles d’être prêtes à l’intervention au moment du vacillement du pouvoir du dictateur Ceaucescu. Il a noté scrupuleusement le nom du collègue universitaire, géographe, de Bucarest, Jon Jordan, qui avait été désigné pour m’accompagner durant presque quinze jours, dans sa voiture personnelle, à travers l’essentiel des régions roumaines, ainsi que celui de plusieurs couples d’enseignants-chercheurs qui, au fil des contacts, m’avaient fait comprendre qu’ils étaient hostiles au régime. Ils allaient être tous engagés au moment du soulèvement, mon accompagnateur en tête. Quelque deux mois après la chute de Ceaucescu, j’ai reçu une lettre du Préfet de Budapest, Jon Jordan, me remerciant chaleureusement de l’avoir signalé à notre Ambassadeur.


Je n’ai pas hésité non plus à signaler tel ou tel personnage qui opérait dans nos ambassades : par exemple le responsable de la librairie destinée aux habitants du pays, qui ne plaçait en vitrine que des ouvrages d’auteurs communistes ; il a été révoqué à la fin de l’année scolaire et renvoyé dans son lycée d’origine en France. Comme, à Paris, au Service des Relations internationales du Ministère des Affaires Etrangères, la responsable du Bureau des Missions soupçonnait sa directrice, communiste stalinienne, d’envoyer de préférence des fonctionnaires de cette tendance dans les Ambassades de France, elle m’a prié de lui fournir des éléments précis qui confirmaient largement ces soupçons. Après trois années de constat, dans une dizaine d’Ambassades, mon papier a suffi pour déplacer cette directrice dans un service administratif sans nuisance possible.


L’échéance finale de l’URSS, notamment en matière sociétale, économique et militaire, a fait l’objet de mes observations une à deux années auparavant. Mais « motus et bouche cousue », tant en ce qui concerne les canaux que les Services secrets et leurs serviteurs.




INTRODUCTION


« La vie de l’homme dépend de sa volonté.


Sans volonté, elle serait abandonnée au hasard»


Confucius


Avant toutes choses, soyons conscients du fait que l’humanité a été habituée à une notion révolutionnaire qui nous a été livrée il n’y a que peu de temps, et pourtant si indispensable à l’adaptation de nos esprits, celle de « l’espace-temps », que Sean Carroll précise amplement dans son ouvrage « La face cachée de l’Univers – Les mondes quantiques et l’émergence de l’espace-temps », paru en 2020 chez « EPFL Press » (coll. Quanto), à l’Ecole polytechnique fédérale de Lausanne.


Rappelons ensuite cette publication de « Huffpost », du 19 juillet 2019, précisant : « 50 ans après Armstrong, 15 auteurs de SF (Science Fiction) imaginent l’avenir de l’humanité dans l’espace en 2069 – A l’occasion de l’anniversaire des premiers pas de l’homme sur la lune ». A ce titre, l’un des signataires, Thierry di Rollo, auteur de « Bankgreen » (2019), écrit, entre autres : « Le plus sage, l’urgence, serait d’établir une économie mondiale raisonnée et partagée, sur cette terre qui nous a tant donné et que nous ne respectons pas.


Mais nous en sommes incapables, hélas. Nous savons défricher […], ou piller et faire table rase […], fonder des sociétés et des règles […], laisser pourrir puis détruire ; nous ne savons pas gérer ; vivre ensemble. La conquête spatiale à venir n’est que le prolongement de cette incapacité aussi vieille que nous. Evidemment, ce n’est que mon avis, bien sûr. »


Sabrina Calvo, autrice de « Toxoplasma » (2010), enchaîne, parlant d’« ivresse d’eXploration, d’eXpansion, d’eXploitation et d’eXtermination, (4X) », qui empêchent définitivement l’humanité de viser les potentialités « sources d’intelligence des océans stellaires ».


Sur cette lancée, le « Huffpost » du 19 juillet 2019 a annoncé que « 50 ans après Armstrong, quinze auteurs de SF (Science Fiction) imaginent l’avenir de l’humanité dans l’espace en 2069 – A l’occasion de l’anniversaire des premiers pas de l’homme sur la Lune ».


Pour Paul Ricoeur, « votre vie vaut autant que la mienne ». C’est, de fait, l’altruisme qu’il importe de promouvoir universellement pour permettre à notre planète de prendre un autre cours, le cours de son salut. Prenons conscience du fait qu’en France aussi les chrétiens sont désormais une minorité.


Evoquons des penseurs unanimement reconnus qui nous ont ouvert les yeux sur un avenir menacé et menaçant:


- Chiang Lei (1052-1112), auteur chinois : « En tout métier, ou noble ou vil, il importe d’être énergique »


- Denis Diderot : « Il faut être enthousiaste de son métier pour y exceller ».


- Louis Pasteur, créateur de la microbiologie : « Quelle que soit votre carrière, ne vous laissez pas atteindre par le scepticisme dénigrant et stérile, ne vous laissez pas décourager par les tristesses de certaines heures qui passent sur une nation ».


- Johann-Wolfgang von Goethe, dans « Prométhée », « Ode », 1773) : « Se borner à un métier est ce qu’il y a de mieux. Pour un esprit sans envergure, il restera toujours un métier. Pour un esprit plus élevé, il deviendra un art. Le meilleur des hommes, lorsqu’il fait une chose, fait tout, autrement dit, paradoxalement, il voit dans la chose unique qu’il accomplit le symbole de tout ce qui est fait avec rectitude ».


- Paul Brulat, romancier français (1866-1925) : « Quoi daigne-t-on regarder ceux qui travaillent en silence, tendent tous les ressorts de leur énergie. C’est par cet héroïsme, silencieux et discret, que le monde continue et résiste. »


- Soulignons que la notion de bonheur traverse toute la pensée occidentale depuis Socrate, ainsi que sous l’impulsion d’Aristote et d’Epicure. L’aspiration à un sentiment de plénitude et de sérénité est confortée par le fait que le bonheur est durable, alors que le plaisir est passager, futile. Il peut aussi se présenter sous des aspects singuliers, tel le désert invitant à y vivre, comme tel écrivain averti a su le dire, dans « une sobriété heureuse ». Seul Diogène est demeuré fidèle à sa manière critique de considérer l’Homme. N’est-il pas connu, ainsi que nous le rapporte la tradition, pour avoir traversé la cité, une lampe éclairée à la main, avertissant « je cherche un Homme ! »


La pandémie du coronavirus est venue mettre quelque peu les pendules à l’heure, en incitant les humains à se dessiller les yeux et à prendre conscience de l’urgence du sauvetage de la Planète.


Le bilan est, en effet, d’une ampleur désolante : en mai 2021, la pandémie Covid-19 a provoqué officiellement 3 320 104 morts sur la planète. Avec environ 596 000 morts, les Etats-Unis ont été le pays le plus affecté, un nombre dont le toujours imprévisible président Trump a été un facteur déterminant. Le Brésil, pays de dictature d’un autre aventurier, Bolsonaro, s’est situé en deuxième position, avec quelque 423 000 morts. L’Inde a compté vingt trois millions de cas. L’île de Lesbos, en Grèce, est devenue le symbole de l’échec de la politique migratoire européenne : plus de 14 000 migrants y ont été bloqués dans le camp de Moria, les 8 et 9 septembre 2020. La destruction du site dans deux incendies a illustré le manque de solidarité européenne.


Il importe désormais de sortir de la solastalgie, qui ébranle la résilience, et de s’orienter délibérément vers une pensée et une action fondées sur vision à long terme dépassant la durée moyenne d’une génération d’humains, en vue de réparer les monstrueux méfaits commis depuis la révolution industrielle, d’une part, et de répondre aux impératifs environnementaux inhérents à la profonde crise climatique présente, ainsi qu’aux indispensables réformes de notre système économique et sociétal, qui relève d’une préjudiciable course infernale au profit démesuré, des égoïsmes de toute nature de l’espèce humaine habituée à la facilité, au gaspillage inconsidéré et aux atteintes de la dignité d’autrui causées par le mépris hérité tant du capitalisme prévaricateur que des socialismes collectivistes ou propres aux multiples dérives qui sont parvenues à s’imposer à la communauté mondiale.


Il est notamment urgent d’abandonner les travers d’une société de consommation qui est parvenue à s’imposer depuis la deuxième moitié du XXe siècle, ainsi que, les médias aidant, le pouvoir discrétionnaire des multiples acteurs à l’œuvre dans le domaine de la désinformation et de la communication à caractère insidieusement amorale ou immorale.


A l’instar de la consommation de masse, il faut lutter aussi contre le tourisme de masse, qui est la négation même de la définition du tourisme, fondée sur une vraie vocation culturelle appelée au respect des valeurs civilisationnelles dans leurs rapports réciproques entre les individus et les sociétés, d’une part, les écosystèmes et la nature en général.


La crise, conjuguée à tant d’autres, a malheureusement fait bondir aussi la fortune des magnats de la haute technologie. Ceux-ci ont mis à profit leurs jeux de yoyo spéculatifs propres à tous ceux qui exploitent les humains grâce à un capitalisme débridé, ne craignant nullement tant l’indécence que l’arrogance, peu sensibles à la douleur de leurs victimes.


Ainsi, Jeff Bezos, patron d’Amazon, a engrangé plus de 200 milliards de dollars. Le dirigeant de Tesla, Elon Musk, a gagné une centaine de milliards de dollars, augmentant son capital de 285%. En novembre 2020, sa fortune nette s’est élevée à cent cinquante milliards de dollars US.


L’exploitation croissante des ressources de la terre à des fins strictement lucrative s’est également amplifiée et a pris des proportions plus qu’alarmantes, les grands « caïds » étant hautement versés dans le maniement des technologies avancées. Ainsi, une vingtaine de grands patrons de la drogue sont parvenus à accaparer la gestion du marché mondial de celle-ci, n’existant que par leur surnom, aux relations au plus haut niveau avec les milieux politiques, économiques, sociétaux en général. Une drogue qui arrive en masse du Maroc, d’Amérique du Sud et d’Asie extrême-orientale. En Espagne des éléments hauts-gradés des polices nationale et municipale sont fortement imbriqués dans les trafics. En France, à Paris, le quartier « Barbès – La Goutte d’Or » est un modèle du genre. L’Etat et les municipalités ont laissé faire trop longtemps, ayant abandonné trop facilement ce que l’on appelle les « territoires perdus de la République ».


Il faut donc évoquer aujourd’hui ce qui a contribué à la situation catastrophique présente en matière environnementale, économique et sociétale, ainsi que les nombreuses occasions manquées, dont la responsabilité n’incombe pas essentiellement à la société de consommation de masse, une société de moutons de Panurge qui, dans leur inconscience, ont suivi aveuglément les tenants du pouvoir politique, économique culturel, intellectuel.


En France même, l’économiste Jean Fourastié, le dirigeant politique au sommet, Valéry Giscard d’Estaing, en tant que Président de la République, ainsi que son Premier Ministre Raymond Barre, qu’il a qualifié de meilleur économiste du pays, alors que ni l’un (inspecteur général des finances) ni l’autre (puissant universitaire, même à l’échelle européenne) n’ont entrevu la catastrophe qui est apparue à l’horizon, consécutive à la chimère caressée durant les soi-disant Trente Glorieuses. Demeurés opaques jusqu’au bout aux causes des enjeux qui nous ont précipité dans le chaos actuel, leur piteuse gestion de la Res Publica ne devait faire dessiller les yeux de tout un chacun que lorsqu’il était déjà trop tard, après l’euphorie de l’Après-Deuxième guerre mondiale.


Pourtant, durant ce long laps de temps, des voix et des forces nombreuses ont tenté d’éviter le pire pendant que les responsables ont surfé sur une facilité qu’ils entendaient exploiter à leur avantage. Tandis que VGE, président de la République française, se félicitait de l’amitié de son « cher Helmut » (Schmitt), chancelier de la République fédérale d’Allemagne, ces mêmes Allemands, dans leur profondeur et à tous les niveaux, loin des excès centralisateurs de la France, ont scrupuleusement mis à profit les vertus de leur solidarité fédérale pour se hisser au premier rang économique de l’Europe et se tailler une place de choix dans le concert international. Pendant ce temps, la France vit toujours encore quelque peu dans l’ambiance de la Grande Nation, contrant une vraie régionalisation, méprisant souverainement, ou presque, « la province ».


Il y eut aussi, toutefois et heureusement, des voix d’avant-garde, telle que celle de Pierre Mendès-France, qui, avec l’inspecteur général des finances, Gabriel Ardant, s’était empressé de proposer une gouvernance d’économie politique vraiment efficace, malheureusement torpillée par l’immense majorité politique attardée, renversant le gouvernement dit de front républicain après moins de deux années d’existence. Il y eut aussi le vrai socialiste Michel Rocard aux vues réalistes, un court temps Premier Ministre du Président François Mitterrand (1916-1996), malheureusement exploité, puis broyé par son patron, qui était le modèle même de ce qu’au XVIe siècle Machiavel a pu présenter comme l’aventurier- politique typique, sans scrupules, ne pensant qu’à ses fins personnelles propres, egocentrique, prêt à tout pour attirer l’attention ou empêcher ses scandales d’éclater. Il a même arboré un moment la francisque pétainiste lors de sa jeunesse.


Et d’illustrer ce comportement durant une bonne partie de son existence politique, notamment à l’Elysée. Bien avant déjà, le 16 octobre 1959, il a monté de toutes pièces cette opération d’un commando tirant à la mitraillette sur sa voiture tout près du Jardin du Luxembourg, échappant à cet attentat en se réfugiant dans le Jardin de l’Observatoire, un haut-fait qui a promu ce sénateur de la Nièvre, personnage de la IVe République, de ce vieux monde disparu en 1958, ardent opposant du pouvoir gaulliste qu’il s’est empressé d’imiter devenu président de la République, au rang de célébrité nationale par son sang-froid face à l’adversité. Ridiculisé à peine six jours après pour cette rocambolesque aventure, risée de la presse, son immunité a été levée par le Sénat, inculpé, mais amnistié en 1966, cet épisode aurait pu être appelé « abracadabrantesque », terme utilisé par Jacques Chirac, en 2000, s’inspirant de Rimbaud. Plus tard, après la publication des deux livres, en 2016, sur François Mitterrand, « Lettres à Anne – 1962/1995 » et « Journal pour Anne – 1964/1970 », Anne Pingeot, au cours de ses six entretiens avec Jean-Noël Jeanneney (Pingeot, 2018), évoquant ce moment peu flatteur, dira de son amant en toute admiration : « La droite a failli vraiment l’abattre, mais c’était mal connaître cette énergie indomptable ». L’amour, la passion rendent aveugle, nous le savons. Le François adoré n’avait évidemment aucun vice, aucune tare ! Le Don Juan a su s’imposer ! Dès 1995, toutefois, une année avant la mort de Mitterrand, Paul Webster publie un ouvrage déjà tant soit peu décisif, intitulé « Mitterrand : l’autre histoire » (Webster, 1995).


Lorsque Jean Edern-Hallier (Lamy, 2017), ancien directeur-adjoint du Président, de l’amitié duquel il a bénéficié, a voulu faire toute la lumière sur le secret d’Etat de l’existence de Mazarine, un secret d’Etat devenu un mensonge d’Etat, Mitterrand a tout fait pour empêcher la diffusion du scandale, parvenant même à faire détruire le manuscrit en 1984. La publication s’est cependant réalisée l’année de sa mort, en 1996, sous le titre « L’honneur perdu de François Mitterrand (Edern-Hallier, 1996).


L’Affaire des Ecoutes de l’Elysée est venue corser également l’itinéraire du Président, d’août 1982 à mars 1986. Dans l’ombre, le président de plus en plus soupçonneux, et pour cause, a fait installer au Palais de l’Elysée une cellule dite antiterroriste dotée d’un système d’écoute et de fichage hors du commun, chargée, parfois en toute illégalité, d’écoutes téléphoniques, même d’amis, de collaborateur, de ministres en exercice. Des écoutes souvent anticonstitutionnelles et toujours clandestines. Plus de 2000 personnes ont été victimes de cette machinerie, dont la liste a été publiée entre-temps (Pontant & Dupuis, 1996). Dans son ouvrage, celui qui a été l’avocat des « Irlandais de Vincennes », une autre histoire à la fois burlesque et dramatique, François Heisbourg met l’accent sur la profondeur de la perversité du Président (Heisbourg, 2020). Le mensonge d’Etat, un cynisme sans pareil, qui n’est dévoilé que le 12 janvier 1995, tout juste un avant la mort de celui qui a quitté ce monde en invoquant la force de l’esprit, précisant que, de là où il sera, il n’oubliera pas les siens, jouant la tragi-comédie jusqu’au bout, sans pudeur aucune, inspirant plutôt une répugnance certaine. Heureusement qu’il y avait des Edwy Plenel et son Médiapart pour dénoncer le scandale ; heureusement qu’il y avait, en ce temps-là, Michel, Rocard qui ne s’est pas laissé faire, annonçant publiquement qu’il s’était fait « virer » en tant que Premier ministre ! Contrairement à d’autres qui se sont tus derrière l’excuse facile du « président, seul responsable » ou « seul coupable », cette dernière ayant aussi été celle de la juridiction qui a jugé « in fine » l’Affaire des Ecoutes et qui a dû rassurer, entres autres, ses deux Premiers ministres Mauroy et Fabius.


Mitterrand a aussi ravili à outrance la fonction présidentielle par sa vie privée dissolue. Dans son « Histoire érotique de l’Elysée », Jean Garrigues, historien reconnu, président du Comité d’histoire parlementaire et politique (Garrigues, 2020), signale en passant qu’il est supposé que Mitterrand a été pingre avec ses maîtresses, rapportant notamment les propos que lui a tenus Catherine Nay lorsqu’il l’a interrogée sur François Mitterrand. Une Catherine Nay, chroniqueuse politique, épouse de l’ancien ministre Chalandon, après avoir été sa maîtresse, elle-même auteure prolifique, notamment de « Souvenirs, souvenirs » (Nay, 2020), livre qui a reçu le Prix spécial du jury du Livre Politique en 2020. Catherine Nay a répondu à Jean Garrigues : « A l’Elysée, au temps de Mitterrand, c’était incroyablement libertin. Tout le monde se sautait les uns sur les autres ». Son ouvrage de 1987 sur « Les Sept Mitterrand, ou les Métamorphoses d’un septennat » (Nay, 1987) mérite aussi une fort attentive lecture. Le Président de la République française aurait pu rivaliser avec l’Empereur François-Joseph d’Autriche-Hongrie dans ce domaine, où, à lui tout seul, il accueillait ses multiples maîtresses dans son Palais, disant d’elles qu’elles étaient « les Comtesses hygiéniques ».


Au moment de son décès, son épouse Danièle, vivant maritalement, aux frais de la République, avec Régis Debray, devenu philosophe influent, dans une aile du Palais de Chaillot, est venue rejoindre la dépouille mortelle de son mari pour entamer les cérémonies de l’enterrement solennel dû au Président. L’honneur était officiellement sauf. Aux obsèques, la famille toute entière était réunie, Anne Pingeot et Mazarine en première ligne, à proximité de l’épouse du Président et de la famille.


Est parti un François Mitterrand, pleinement machiavélique, qui, par ailleurs, a su faire accomplir à la Gauche Française des avancées sociétales et diplomatiques à la hauteur d’un Homme d’Etat, surtout lors de l’écroulement du Bloc soviétique.


Peu après la présidence de François Mitterrand (1981-1995) et une année avant son décès, a paru l’ouvrage qui a fait choc dans le monde scientifique, politique, économique et sociétal, de Samuel P. Huntington, intitulé « Le Choc des civilisations » (Huntington, 1997), mettant l’accent sur un nouveau temps imparti au déroulement de la géopolitique mondiale : au conflit entre les blocs idéologiques allait succéder celui du choc des civilisations, ébranlées dans leur pérennité par des secousses d’une ampleur et d’une intensité jamais égalées.


Dans ce monde en désarroi, la France a connu, à la fin de l’été et au début de l’automne 2020, une profusion de publications d’ouvrages de la part d’hommes politiques qui, à un moment ou un autre, voire encore aujourd’hui, ont tenu ou tiennent les rênes du pouvoir, conscients du fait que le moment était venu de participer à l’effort de construction d’un nouveau monde imposé par les exigences sanitaires sécuritaires et environnementales qui ont conduit à l’angoisse suscitée par cette ambiance quasi-eschatologique.


La crise du coronavirus ayant rendu plus indispensable que jamais le recentrage sur l’urgence des réformes, un panel d’anciens hommes politiques au pouvoir et d’universitaires ont publié chacun en l’espace de moins de deux années, en 2019 ou en 2020, un ouvrage destiné à un redressement salutaire du pays.


Tels, parmi tant d’autres, Pierre-Henri Tavillot, qui a publié le 6 février 2019 son « Comment gouverner un peuple-roi ? » (Tavoillot, 2019), Jean-Pierre Chevènement et Régis Debray, qui ont publié le même 14 février 2019, respectivement « Passion de la France » (Chevènement, 2019) et « L’Europe Fantôme » (Debray, 2019). Pascal Perrinneau a fait paraître « Le grand écart – Chronique d’une démocratie fragmentée » le 21 novembre 2019. Sont parus en 2020, le 24 juillet, « Le temps des tempêtes » de Nicolas Sarkozy, le 2 septembre, « Un temps trouble » de Lionel Jospin, et le 19 septembre « Mon Chirac – Une amitié singulière » d’Alain Juppé.


Cette même France qui, parallèlement à ses travers politico-économiques, voire géopolitiques, a excellé dans le domaine culturel dans lequel de nombreux artistes ont sous-tendu des valeurs sociétales de premier plan, telles que l’antiracisme, l’antisémitisme, l’égalité des sexes et la promotion de la condition féminine, la laïcité, la priorité de la Res Publica sur la religion et les idéologies. Evoquons parmi tant d’autres, Barbara, Dalida, celle qui, maîtresse du Président, a défilé dans la première rangée en soutien à François Mitterrand, lorsqu’il est entré solennellement au Panthéon, y déposer une rose le soir même de son investiture, Françoise Sagan, Juliette Greco, les chansonniers, les humoristes, les artistes masculins et féminins qui ont su accompagner la lutte en faveur de la liberté d’expression contre les mouvements obscurantistes, les détracteurs des revues satiriques, bastions de la société post-covid de demain.


D’autres ont éclairé notre lanterne en nous informant avec soin sur les nouveaux moyens mis en œuvre en faveur de la sécurité et de ses corollaires, le Renseignement et l’Espionnage. Ainsi Florian Vadillo, avec son « Les espions de l’Elysée – Le Président et les services de renseignement » (Vadillo, 2019), ainsi que Jérôme Poirot, avec « Renseignement et Espionnage –Au-delà des légendes », un livre qui nous permet de nous plonger aussi dans cette nouvelle forme de totalitarisme qu’est l’islamisme (Poirot, 2020).


C’est pourquoi il importe à présent, au moment où nous avons l’ardente obligation de nous orienter vers des comportements susceptibles de sauver l’humanité sur sa planète, sous peine de disparition, au moment où nous devons entrer dans un Nouveau monde, de prendre à cœur et de retenir ce que l’Ancien nous a apporté de fondamental, en y incluant la Préhistoire : des valeurs culturelles, identitaires, environnementales, éthiques. Les références à ces valeurs, ainsi que les nuisances induites par l’inconduite humaine et sociétale font ainsi l’objet de notre ouvrage.


En France, par exemple, il en est, certes, exprimées avec talent et beaucoup de lustre, mais qui, en période non-républicaine, ont mis les finances de l’Etat à rude épreuve. Sous l’Ancien Régime, un Louis XIV, appelé Roi-Soleil, a laissé à sa mort un royaume fort endetté, amorçant la chute de l’absolutisme, après avoir investi dans le grand art monumental à « Versailles », qui a rayonné sur l’Europe toute entière. Sous le Second Empire, le capitalisme industriel et financier, en pleine frénésie, s’est employé à faire de l’art l’une de ses vitrines les plus flamboyantes. Napoléon III, soucieux de ressembler quelque peu à son illustre parent, Napoléon I., s’est laissé prendre au jeu de son entourage ultra-riche, soutenu par une bourgeoisie décadente, avide de plaisir, non sans avoir écrit, pour arriver au pouvoir, un opuscule intitulé « L’extinction du paupérisme », un paupérisme affectant les centaines de milliers de laissés pour compte du peuple. Des laissés pour compte car très pauvres, qui, depuis le milieu du XIXe siècle, portent un nom, appelés prolétaires par Karl Marx., n’ont rien vu changer. Le nouvel Opéra de Paris, confié au jeune et grand architecte Charles Garnier, un joyau artistique mondialement apprécié, envié, imité, un peu comme Versailles, fut un gouffre. Le dernier, avant qu’au vingtième siècle, des dictateurs totalitaires ne viennent défigurer atrocement les valeurs architecturales et mépriser toute éthique.


Rappelons, toutefois, qu’en philosophie, conscientiser, c’est déjà commencer à régler la ou les situations ! Porteuse d’éthique, cette science fondamentale de l’esprit fait renaître de leurs cendres les civilisations que des bourreaux ont tenté d’anéantir définitivement. En cette époque-ci, la nôtre, où les multiples crises, écologique et environnementale tout court, économique, culturelle, géopolitique et, notamment, sanitaire, la pandémie Covid-19 nous a rappelé l’inévitable. Elle a aussi fait apparaître, dans toute leur profondeur, de graves problèmes sociétaux, occultés jusqu’à présent : la maltraitance des enfants, depuis la famine, la mise en esclavage, la pédophilie, bref, l’absence de considération humaine ; les atteintes à la condition, à la dignité féminine… Face à ceux qui brouillent, qui vont jusqu’à rendre insupportable le quotidien, face aux Poutine, Erdogan, Bolsonaro, Xi Jinping, face aux populismes, à l’islamisme, voire aux manipulations des GAFA, visons la voie de la sagesse.
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PREMIERE PARTIE


LA PROBLEMATIQUE


« Je résiste à tout, sauf à la tentation »


Oscar Wilde


Les Athéniens déjà, en cherchant à placer l’être humain dans le Cosmos, n’ont jamais considéré celui-ci, ou exceptionnellement, comme un élément de la nature, de la physis, ils n’ont jamais songé à se rendre maîtres de cette nature, mais ils ont rêvé de soumettre cette nature à des lois, à des nomoi. C’est au moment où les sophistes ont affirmé la relativité du nomos et la supériorité de la nature, quoique désordonnée, que sont apparues, dans l’art athénien, des formes nouvelles, plus tourmentées, inhérentes à l’évolution de la sensibilité athénienne, qui se retrouveront « dans tous les domaines de la civilisation et de la culture » au IVe siècle avant J.-C. (Mossé, 1971, p. 178). Il convient même d’aller au-delà de la notion d’« injures » destinées à minimiser les scandales suscités par les agressions qui vont jusqu’aux crimes contre l’humanité, en parlant d’« outrages ».


Dans son ouvrage, traduit de l’anglais, « La Gauche identitaire. L’Amérique en miettes », Mark Lilla (Lilla, 2018), historien des idées, analysant l’idéologie pour laquelle le passé est la clé de l’avenir, insiste sur le fait que le « réactionnaire » refuse toujours de vivre dans le présent. Il fait référence à Oswald Spengler, le maître à penser de cette idéologie, écrivain allemand, qui, pessimiste, face à la Grande guerre et ses répercussions mondiales, a entrevu une humanité livrée à son triste sort par suite des errements de ses dirigeants. C’est avec beaucoup de succès qu’il est parvenu à séduire de nombreux intellectuels à ce moment-là, oubliant, selon Lilla, que cette attitude n’est, en somme, qu’un « refuge » car, « face à la peur de ne pouvoir maîtriser leurs destins, beaucoup préfèrent rêver d’hier ». Lilla, qui prend appui dans ses critiques sur l’obsession actuelle de la gauche américaine pour les minorités, faisant le bonheur de la droite conservatrice, propose, par contre, de s’appuyer sur les vertus de la démocratie libérale, non pas celle du libre marché, mais celle de l’autonomie gouvernementale et de la solidarité civique. Il demande de surpasser ce comportement, selon lequel, comme l’Histoire est imprévisible, il faut céder à l’appel des sirènes réactionnaires. C’est dans l’avenir qu’il convient de trouver le salut de l’espèce humaine, dans l’innovation et la vision d’un devenir meilleur.


Rien de plus valorisant et de plus stimulant que l’art abstrait, et tout particulièrement la musique qui fait fonction d’art abstrait par excellence, invitant à l’imagination, à la diversité du ressenti, à une sublimation des émotions, à la genèse de représentations inédites, à la création de concepts, à la mutation des esprits. Au commencement, il n’y avait pas le verbe, pas de mots, mais des sons, qui facilitaient la diversité des expressions, des interprétations, des envies, qui stimulaient la créativité, l’audace des affirmations traduites souvent dans les peintures rupestres, confirmant que l’espèce humaine disposait initialement un niveau d’intelligence remarquable, malheureusement très souvent dévié vers la soif de domination et d’éradication du prochain.


Cette humanité-là, qui savait penser en profondeur, inventait un Univers qui conduisait à Platon, puis à Aristote, proposant des projections dépassant largement les croyances et pratiques en place, bousculant en Occident des mythes hérités des trois religions du Livre. Face à cette ambiance, le grand Saint-Augustin avait beau inventer le péché originel, devenant bien pâlot lorsqu’il prétendait que celui-ci avait été induit par la honte héritée d’Adam et d’Eve chassés du paradis, en se rapportant à une érection personnelle dans son enfance, lorsqu’en l’an 370 il est allé avec son père aux thermes de Thageste (en actuelle Algérie) et a subitement connu une érection. Un acte, en somme involontaire, qui, selon l’Ancien Testament, aurait suscité la condamnation divine du couple à être chassé du Paradis.


La Revue « Le Point : Anthologie» a publié en 2019 un remarquable ouvrage intitulé « Comment est né Dieu » (Le Point, 2019), analysant en profondeur les divers grands courants religieux qui ont impulsé le cours de l’humanité. Dans son introduction à la publication, Catherine Golliau précise que « l’histoire le montre, l’homme invente rarement, il adapte, il recycle. Mais que les croyants se rassurent : les textes sacrés ne mentent pas. Ils demandent seulement à être lus dans leur contexte. Et qu’il s’agisse du Véda indien, des Avesta de Zoroastre, de la Bible, du Coran, ou des discours de Bouddha, ils ont tous été assez puissants pour « embarquer » avec eux des millions d’hommes et de femmes. La foi, elle, ne s’explique pas. » (p. 3).


En page 129, Paul Clavier (propos recueillis par Marion Cocquet), professeur à l’Université de Lorraine, spécialiste de l’histoire de la métaphysique, traducteur de « Y a-t-il un Dieu », de Richard Swinburne (Ithaque, 2009), ouvre l’horizon : « Si nous décidons nous-mêmes de nos devoirs, nous pouvons aussi bien en changer. La question est de savoir si la fraternité est une image, ou une donnée objective. Et il est plus logique d’êtres frères avec un père commun. « Père » est d’ailleurs une métaphore, car Dieu, s’il existe, n’est sans doute ni homme ni femme ».


Revenons à l’Antiquité. Platon est également présent dans le savoir de l’origine des civilisations. Pour lui, l’Atlantide n’est pas qu’un mythe. Elle se serait déployée avant même les Pyramides d’Egypte, de Malte jusqu’aux Açores. La culture atlante aurait, en effet, rayonné dans le cadre de ce territoire.


Le terme « éternité » est le mot qui apparaît le plus fréquemment sur les stèles et monuments funéraires du Nouvel Empire égyptien, une préoccupation qui ne cesse à la fois de rassurer et de tourmenter cette Egypte des pharaons. Nulle part dans le monde antique d’alors, il n’existe autant de monuments funéraires. Des spécialistes en ont répertorié une centaine d’hectares. L’être humain d’alors entend ne pas être fugitif, passager, insignifiant. Il affirme sa volonté d’être pérenne, d’être à l’image divine, un accompagnement grâce à la divinité, comme si celle-ci aurait besoin de l’humanité. Et il en est encore ainsi aujourd’hui dans la conviction de l’essentiel des êtres humains. « Etre », mais dans un rapport éternel avec le Créateur. Le négativisme fait horreur à tous ceux qui « s’investissent » en faveur d’une existence terrestre faisant sens. Pour faire sens, l’éternité est indispensable. Même nombre de désespérés qui mettent fin à leur vie ressentent le besoin de rejoindre « l’au-delà » en lequel ils espèrent sans savoir ce qui les attend au juste.


Ramsès II, appelé le Grand, au treizième siècle avant J.C., s’est fait construire le Temple d’Abou Simbel, du nom du garçon qui l’a découvert à l’époque contemporaine, doté de tout ce qu’il lui fallait pour être garanti de rejoindre l’éternité, prévoyant les serviteurs triés sur le volet qui devaient l’accompagner dans l’au-delà, illustre ce besoin impérieux de préparer une vie après la mort. Se faire momifier était une préoccupation terrestre capitale : préserver son corps pour pouvoir vivre dans l’au-delà, était une nécessité absolue : la croyance en l’âme quittant le corps en mourant, était accompagnée de celle d’une âme qui revenait la nuit. Pour ne pas frustrer le défunt, les organes sexuels étaient préservés par la momification. L’«au-delà » était conçu comme un milieu physique tant pour les êtres humains que pour les animaux qui accompagnaient le pharaon trépassé.


La Pyramide était l’incarnation sur terre des rayons de soleil. La plus élevée était celle de Chéops, avec 146 m de haut. La Flèche de la Cathédrale de Strasbourg n’avait qu’une hauteur de 142 mètres. L’Egypte était couverte de plus d’une centaine de pyramides au sommet coiffé d’or destiné à refléter l’immortalité, garantissant au pharaon sa montée au ciel. De nos jours, même un billet de banque étatsunien évoque ce phénomène. La véritable devise de la monnaie américaine n’est-elle pas, plutôt qu’« In God we trust», « In US-Money we trust » !


Le culte du brillant ne se retrouve-t-il pas dans le culte du Soleil, RÂ et l’Obélisque d’un seul tenant, brisé lors de sa confection, dans la terre ? Les anciens Egyptiens n’étaient pas pour rien de grands navigateurs. Scrutant la mer, ils visaient plus haut : telle la Barque solaire en bois de Khéops 1500 avant J.-C.), découverte sous terre. Une ombre à ce tableau, mais compréhensible, les hommes étant demeurés des hommes : le « Papyrus érotique de Turin », parce que conservé à Turin, que l’on a pu appeler « le premier magazine porno de l’Histoire », dévoile, déjà, toutes les poses propres à ce genre d’exercice, dans une Egypte qui, majoritairement, avait le goût, le sens du Sacré. Une civilisation, dont le rôle du Sphinx était tellement expressif.


Est venu couronner cette civilisation, il y a plus de 9000 ans, à l’embouchure du Nil, au moment où le désert n’avait pas encore envahi l’Egypte, le plus haut phare de l’époque dans le monde, le Phare d’Alexandrie, sur l’île de Pharos qui a donné le « phare », avec ses 120m de haut, la plus grande bibliothèque du monde d’alors, un phare qui a tourné durant quelque 1500 années, malheureusement détruit par un tremblement de terre.


En Chine ancienne, a existé également la croyance en l’immortalité de l’âme. En 221 avant J.-C., après avoir achevé la conquête des royaumes combattants qui s’affrontaient, pour affirmer son prestige, le roi de Qin, a pris le titre de « huangdi » (empereur) et se désigna lui-même sous le nom de « Shi Huangdi », le « Premier empereur ». Mégalomane et autoritaire, il s’est fait construire un mausolée, durant trente-six années, en vue d’être protégé au-delà de sa mort et de garantir son passage dans l’au-delà. Il n’avait que treize ans, lorsque la construction a commencé. Une position qu’il entendait être défensive durant dix mille années, contre les royaumes vaincus situés à l’Est. Son armée de soldats en terre cuite, des statues funéraires de 8 000 hommes et de 600 chevaux, était résolument tournée vers ce côté potentiellement dangereux. Le site a été découvert en 1974, par des agriculteurs habitant à l’est de Xi’an, capitale de la province de Shaan Xi. Une reproduction réduite du palais impérial, avec des bureaux, des salles de réunion, des écuries et d’autres structures. Néanmoins une immense nécropole


Qin n’a pas été enterré dans ce mausolée, mais à part, ainsi que ses serviteurs. Au terme de la construction, il n’a pas sacrifié de vrais soldats ni de vrais animaux, mais les travailleurs bâtisseurs et de vrais animaux, notamment des chevaux. En fait, des crimes terribles pour s’assurer le paradis ! Les pilleurs ne devaient pas se faire attendre longtemps pour passer à l’acte et emporter de précieuses réalisations artistiques artisanales de l’époque.


Ces monstruosités liées au besoin de Paradis sont susceptibles de répondre à la réflexion de Nietzsche : « Ce n’est pas le doute qui rend fou, mais la certitude ». Dans ce cas, fanatisme et intolérance ne sont pas loin.


Revenons donc à une vraie quête de sens pour ce qui est de l’existence humaine, de la vie « ici-bas ». Pareille orientation donne sens à la pensée. Il faut acquérir un art de penser. Dans la conclusion de son ouvrage « Variété III » Paul Valéry invoque cette nécessité : « Ainsi faudrait-il acquérir un art de penser, se faire une sorte de psychologie dirigée…C’est la grâce que je vous souhaite » (Valéry, 1936, p.286-287).


Voici le passage : « Tantôt nous rêvons, tantôt nous veillons : voilà le fait grossièrement exprimé. Or, tous les progrès positifs, incontestables de la puissance humaine, sont dus à l’utilisation de ces deux modes d’existence psychique, avec accroissement de la conscience, c’est-à-dire : accroissement de l’action intérieure. Si le civilisé pense de manière si différente du primitif, c’est par conséquence de la prédominance des réactions conscientes sur les produits conscients. Sans doute, ces derniers sont la matière indispensable, et parfois du plus haut prix, de nos pensées, mais leur valeur durable dépend finalement de la conscience ».


Voilà presque quatre-vingts ans, que Paul Valéry a pressenti la nécessité de vivre autrement, de donner enfin vraiment « une valeur durable » à la vie. La folle course, « insensée », entreprise par les « pourceaux » de Pascal, depuis que l’apparition du monde technologique a incité l’humanité en plein développement économico-sociétal à se lancer dans la tentation d’un gaspillage effréné des richesses offertes par le sol, le sous-sol, l’atmosphère, l’eau potable…, est à présent à bout de souffle. Les yeux se sont ouverts et nous sommes confrontés à la triste réalité d’une planète aux abois, environnementale, économique, sociétale. L’éternité d’un bonheur rêvé s’estompe. Il faut revenir à la raison. Mais tout devient possible si les signes annonciateurs de la catastrophe finale sont scrutés en profondeur. Certes, nous savons que la planète n’est pas forcément éternelle. Mais rendons-la durable aussi longtemps que possible dans un Univers qui, lui, est peut-être éternel.


Depuis l’Humanisme, la Renaissance, les Lumières, de nombreuses voix et de nombreux mouvements sont venus « éclairer la lanterne » de l’humanité. Le défi du Rouge et du Noir, du Noir et du Blanc est permanent, le cri « ni Dieu ni maître » aussi. La réflexion « je pense, donc je gêne » mérite d’être signalée aussi. Au XIXe siècle, le socialisme utopique, puis le socialisme scientifique se sont fait entendre. Le mouvement anarchiste a remis certaines pendules à l’heure. En 1848, Proud’hon publie le texte fondateur de l’anarchisme. La vaillante communarde, cette héroïne condamnée au bagne, Louise Michel, n’a-telle pas écrit ces mots : « Le pouvoir est maudit, c’est pourquoi je suis anarchiste ». Malatesta, propagandiste et révolutionnaire anarchiste italien (1853-1932) ne s’y est pas trompé non plus (Malatesta, 1897, rééd. 2012). Dénonçant avec vigueur les faux anarchistes, tel que Mussolini, il invite les anarchistes à éradiquer le fascisme, évoquant, entre autres, Bakounine, Guernica. Héritier de générations d’esclaves, lorsqu’il a commencé à penser, il a cru que l’esclavage était la caractéristique de la vie. La liberté lui paraissait impossible : contraint au travail fourni par le patron, le travailleur s’est résigné à admettre que le patron lui donnait à manger pour survivre et qu’il fallait le suivre docilement. Il prône une société sans gouvernement. Mais une telle société est-elle possible, souhaitable, prévisible ?


Surgit « La Belle Epoque » qui marque profondément les milieux intellectuels et artistiques français, appelée « Gründerzeit » en Allemagne, où elle joue un rôle analogue. Une époque d’euphorie vite remise en cause par l’émergence d’un demi-siècle de bouillonnement intellectuel et artistique, dont le surréalisme, en 1926. André Breton (1896-1966), inspiré par l’aventure intellectuelle des Freud, Hegel et Engels, ainsi que par la quête d’une sensibilité destinée à « changer la vie », appuyée sur les éclairages apportés par Rimbaud, Lautréamont, Picasso, Chirico et Duchamp, initie un mouvement qui vise à accélérer le probable en le rendant possible à travers un cheminement poétique, appuyé sur la liberté et l’amour. Breton demeure sur la scène littéraire et artistique durant plus d’un demi-siècle, ce qui fait, selon Gracq, qu’il fut l’un des « héros de notre temps ».


Avec Max Ernst, Guillaume Apollinaire qui a créé la notion de « surréalisme », Louis Aragon, communiste, mais qui a le courage de combattre le communisme soviétique, avec comme « invités » Jean-Paul Sartre, Simone de Beauvoir et le sociologue-ethnologue Claude Levi-Strauss, ils s’installent au « Lavoir ».


En Allemagne, une personnalité de premier ordre vient s’imposer dès après la Grande Guerre. La force d’expression de son Théâtre conquiert rapidement les progressistes. Il proclame être contre le sacrifice de la vie pour la patrie par la guerre, présenté comme « une arnaque ». Lorsque la République de Weimar réprime les « Spartakistes », il crie au « Vatermord » (« Le patricide »). Lors de la profonde dépression économique et sociale, il justifie la Révolution communiste. Après son exil aux Etats-Unis à cause du nazisme, il s’empresse de raconter sur la scène pour que le public réfléchisse, créant, avec Hélène Weigel, les prémisses du Berliner Ensemble, avec « Mère Courage » (« Mutter Courage »), incarnée par Helene Weigel, jouant la cantinière, en 1949. Sans Helene Weigel, il n’y aurait sans doute pas eu de Berliner Ensemble. « Le Cercle de Craie Caucasien » est l’autre pièce de théâtre la plus expressive de l’action de Brecht. Il obtient le Prix Staline, dont une moitié est versée en Suisse. Mais dès qu’il apprend les crimes de Staline, il s’en détache. Hélène Weigel lui succède à la tête du Berliner Ensemble.


En France, le dirigeant du Front Populaire (1936), Léon Blum, a refusé l’anarchisme du tournant du XIXe siècle, promu tout particulièrement par Malatesta. Simone Weil (1903-1943), est une des rares philosophes, sinon la seule, à avoir vécu, partagé douloureusement dans sa chair « la condition ouvrière », écrivant « le malheur des autres est entré dans ma chair » (Weil, 1937, rééd. 1951). Successivement militante syndicaliste, membre de la Confédération Générale du Travail, des Brigades internationales et de la Résistance intérieure française contre l’Occupation, elle a été aussi sympathisante des groupes révolutionnaires trotskistes et anarchistes, n’ayant toutefois adhéré à aucun parti. D’origine juive, agnostique, ancienne élève de l’Ecole normale supérieure, elle a proposé une nouvelle lecture de la philosophie grecque, considérant Platon comme le père de la mystique occidentale. En 1936, elle se convertit « à l’amour du Christ ». Ses « Ecrits historiques et politiques », de 1943, ont été republiés en 1960 (Weil, 1960). Atypique, elle a marqué son court passage par sa frêle santé rongée par son engagement en faveur de la condition ouvrière, ainsi que le monde du travail qu’elle entendait contribuer à sortir de ses servitudes et contradictions.


Dans les années 1950, l’Ecole de Francfort (« Frankfurter Schule »), un groupe d’intellectuels allemands, réunis, à partir des années 1950, autour de l’Institut de recherche sociale fondé en 1923 à Francfort, pour exprimer un contre-courant de pensée qui lui était propre, a développé la théorie critique élaborée entre les années 1930 et les années 1960. Il s’agissait notamment d’apporter une critique de la société capitaliste susceptible de dépasser la critique marxiste classique de la société bourgeoise. Et tout cela, dans une ambiance dépassant à la fois les frontières disciplinaires et les frontières matérielles des Etats. Comme pour Habermas, il importait de vivre avec ce qui se passe à court terme dans notre société, comme plus tard le fera aussi Foucault. Des sociologues de taille, Th. W. Adorno en tête, ainsi que Jürgen Habermas, Herbert Marcuse, M. Horkheimer et Rainer Forst, ont procédé à un remodelage profond de la philosophie en vue de répondre à l’appel des mouvements de jeunesse des années 1968. Il s’agissait tout particulièrement de prendre langue avec le mouvement estudiantin allemand en développant les critiques à l’égard de la société industrielle. Marcuse publie, entre autres, à ce sujet : « L’homme unidimensionnel. Essai sur l’idéologie de la société industrielle avancée » (Marcuse, 1968a). La même année, paraît « la fin de l’utopie (Marcuse, 1968b).
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